
Zagadnienia Rodzajów Literackich XXI 1 

ROBERT AULOTTE 
Paris 

LES GUEBUX DANS LA LITTERATURE FRANQAISE DU XVIe 
SIKCLE* 

Prćtendre parler les gueux dans la littćrature francaise du XVIE siócle, 
c'est reconnaitre, d'entróe de jeu, que la dette sera grande envers Gus- 
tave Reynier qui, voici plus de soixante ans, consacra au sujet un cha- 
pitre substantiel de son ćtude sur Les Origines du romam róaliste; Gustave 
Reynier dont je salue ici la brillante mómoire. 

Les gueux donc, ces vils mendiants, ces vils personnages, comme 
les dófinit le Dictionmaire de Godefroy: les gueux, dans leur diversitć, 
que nous rćvelent d'emblće les richesses du lexique oi s'offrent A nous 
les gueux, bien sńr, mais aussi les gueux de Postiere — ces «caimans 
qui vont fleureter les huis des maisons» — auxquels Rabelais fait appel 
dans le Gargantua, les belistres, les bresches, les cagnardiers, les coquins, 
les contreporteurs, les filous, les francs-mitoux, les enfants de la matte, 
les eschevins de la Pierre-au-Lait (0u ceux du Port-au-foin), les galiers, 
les gens du royaume de Thunes, les malingreux, les marauds, les millards, 
les piótres, les polissons, les riffodós, les sabouleux, les souhaiteux, les 
truands. J'en passe, que nous retrouverons, si nous savons regarder sur 
les routes qu'anime alors de fagon incessante un sitcle de mouvement. 
Au XVTEe siócle, en effet (tandis que les nobles, au moins jusqwau traitć 
du Oateau-Cambrósis, s'extónuent entre Loire et Tibre) se croisent et 
s'entrecroisent en Europe riches marchands, moines qućteurs, baladins, 
ćtudiants en transfert d'universitćs, pólerins pieux, dames allant pren- 
dre les eaux et gońter loin d'un mari toujours grognon quelques semaines 
d'agrćable libertć. Groupes bigarrós entre lesquels se glissent bien sou- 
vent nos gueux, vagabonds plus ou moins famóliques, toujours pour- 
chassós, souvent relóguós au-delń des murailles de la ville, parfois pro- 
visoirement abritós dans les ćtablissements de PrAumóne, jamais vrai- 
ment ćliminćs. Mais qui sont-ils, ces «rodeurs» dont, aprós Joan Ber- 
gier, Discours modernes et Jacecieua, 1572, Guillaume Bouchet nous dit 

* (e texte reprend, pour I'essentiel, A une communication presentóe sous le mó- 
me titre au cercle de Recherches sur la Renaissance de I Universitć de Paris Sorbon- 
ne, le 4 mai 1976. 
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dans la XVe Seróe que la «France est toute pleine, depuis la fin de la 
guerre de Oent Ans»?! 

Sans doute, compte-t-on parmi eux des asociaux de nature, comme 
il s'en trouve A toutes les ćpoques et qui constituent, avec ceux qu'atti- 
rent les dćlices supposćs de la vie de gueuserie, le gros du peloton des 
«fils de ville», c'est-4-dire selon lexpression d'Agrippa d'Aubignć dans 
les Aventures du Baron de Foeneste, de ces vagabonds sans famille que 
les villes sont obligćes d'entretenir. Les ont rejoints d'autres catćgories 
d'errants, moins volontaires, semble-t-il: d'anciens «pićtons» blessćs 
ou vieillis; des soldats dóserteurs ou licencićs des campagnes d'Italie, 
que le traitć du Cateau-Cambróćsis a jetćs par milliers sur le pavć et qwon 
appelle alors drilles, bćroards, francs-taupins ou narquois; des affamós, 
que prócipitent sur les routes une disette comme celle de Lyon, en 1531, 
dont nous parle Jean de Vauzelles dans sa Police subsidiaire, ou Dune 
de ces ćpidćmies de peste si fróquentes 4 lópoque; des chómeurs, les 
courtauds de boutanche, qui, pour paraitre moins suspects, exhibent 
leurs outils; et des ćtudiants pauvres que chassent rćgulierement hors 
des villes d'impóratives mesures de police, telle celle du 25 mars 1535 
(n. s.) ou 

fut cryć de par le Roy en la cour du Parlement que tous pauvres escoliers et 
indigens, non aians de quoy vivre et soy entretenir eux escolles, vuydassent 
la ville de Paris; et leur fut faicte defence, sur peine de hart, de non plus chan- 
ter doresenavant devant les images des rues aucuns salutz, de peur qw'ils ne 
s habituassent, par ce moyen, de coquiner et belistrer et aussi pour ce qw'ils 
demandoient l aumosne, aprós avoir chantóć leur salut. 

A cótć d'eux, les exploiteurs professionnels: les coquillards, ces faux 
pelerins toujours en route pour un inaccessible Saint-Jacques de OCom- 
postelle; les charlatans, les escrocs de tout acabit, habiles 4 «plumer 
la poule sans cerier», 4 manier les cartes courtes, longues, plićes, poncćes; 
a vendre des hanaps de faux argent, comme le font par exemple les mau- 
vais garęons du 98e Oonte de Philippe de Vigneulles; ou encore ces a- 
postats vagabonds, ćternels candidats 4 la conversion, toujours próts 
a recevoir pour leur profit un nouveau baptóme — ceatholique ou pro- 
testant — et que dćnonce avec vigeur le róformć Jehan Gay dans son 
Histoire des Schismes en 1561. Sans oublier, il va de soi, les inóćvitables 
filles de joie, «rivardes» toujours disposćes A se faire «river le bis», dignes 
associćes de ces gueux dont les compagnies ćtaient nombreuses et cćló- 
bres dans lOuest de la France, surtout en Poitou. 

Sur le comportement habituel de ces compagnies, nous ne manquons 
pas de dótails. Un certain nombre d'ouvrages nous renseignent sur nos 

1 Le nombre de gueux sans moyens rćguliers d'existence avait augmentó aussi 
depuis la Renaissance en Angleterre et en Espagne, ef. A. H. Dodd, Life in Eliza- 
bethan England, 1961, et T. K. Derry, The Making of the Industrial Britain, 1973; 
N. du Fail, Contes et discours d Kutrapel, parle de 2 millions de bólitres. 
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gueux, aussi bien que le Zaber vagałorum sur les aventuriers allemands, 
que le Caveat for Common Cursetors sur les nomades anglais ou le Vaga- 
bondo de Frianore sur les faux mendiants d'Italie. En France, le plus 
connu de ces opuscules est, 4 coup sir, La Vie genereuse des Mercelots, 
gueuz et boesmiens, contenans leur fagon de vivre, subtilitez et Gergon, mis 
en lumiere per Póchon de Ruby: petit livret d'une quarantaine de pages, 
paru a Lyon en 1596, róimprimć en 1927 et dont I'auteur reste inconnu 
sous son pseudonyme, qui, dans le vocabulaire de «blesche», consignó 
a la fin, dćsigne, nous dit-on, un «enfant ćveilló». Le titre — on 1a notć — 
distingue trois catćgories de vagabonds: les mercelots ou merciers ambu- 
lants; les Bohćmiens (encore appelós Egyptiens ou Tziganes) venus en 
France au siećcle prócćdent, spócialistes de sorcellerie et de chiromancie, 
volontiers maquignons ou faux-monnayeurs; et les gueux proprement 
dits, dont Póchon de Ruby traite en deux fois et qu'il nous fait suivre 
dans leurs vols, puis dans leurs amours. 0e qui a le plus frappć Póchon 
de Ruby — comme ses contemporains, Montaigne notamment* — c'est la 
puissante organisation qui róćgit ces compagnies de vagabonds. La confrćrie 
des Mercelots, rógulierement affiliće 4 celle des voleurs de grand chemin, 
a ses degrćs du simple blesche, A peine sorti de son apprentissage de pe- 
chonnerie, au coesmelot (petit mercier), puis au coesme ou grand mercier 
— le mot «coesmelot» ćtant celui qui, par dćformation a donnć «camelot» 

. au XIXe siecle, apres avoir, au XVII siecle, fourni «cameloter» au sens 
de '*gueuser'. De mćme, les Bohómiens, groupćs par tribus ont leur ca- 
pitaine — comme le fameux Jean Charles dont parle Tallemant* — au- 
quel ils rendent compte de tout ce qu'ils ont volć ici ou la, eux et leurs 
femmes, 4 Pexception de ce qu'ils ont gagnć a dire la bonne aventure. 
Les gueux, du leur cótć, obćissent 4 un grand chef, le coesre, qu'assis- 
tent des cagous ou lieutenants provinciaux. Leur vie est rćglće de faęon 
tres stricte par des reglements contraignants; elle connait des sanctions 
qu'ćdictent leurs magistrats lors des assemblćes góćnćrales, comme il 
sen tenait 4 Fontenay-le-Comte par exemple. Ces punitions peuvent 
aller jusqu?a la mort par pendaison ou par immersion, mais il arrive aussi 
quelles se limitent 4 quelque rópugnante obligation, comme celle de 
boire un mćlange d'urine, de sel et de vinaigre, avec, en cas de refus du 
condamnć, frottement ćnergique de ses parties sexuelles et de son fon- 
dement au moyen d'un rugueux bouchon de paille. 

En dehors de ces assemblećs, les gueux, le dos chargóć de leur hoqu- 
ette, errent sur les chemins, couchant, Pótć, sur le foin ou pelard, I'hiver, 
dans les fours A pain encore chauds qw'ils appellent abbayes rufantes. 
Ils jouent de leur gobelets, font des tours de passe-passe comme I'es- 
 

* Hssais, III, 13, p. 1082 (6d. Villey-Saulnier): «Les gueux ont leurs magnifi- 
cences et leurs voluptez, comme les riches, et diet-on, leurs dignitez et ordre poli- 
tiques». 

* Historieltes, II, 844. 
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camoteur de Jóćróme Bosch representć au musće de Saint-Germain. Ou 
bien, ils proposent A la vente mille petits objets d'un aloi plus que dou- 
teux, mille drogues-miracles, ces thćriaques dont le siecłe est si friand, 
sourvent pour endormir lattention de leurs clients et pour mieux les vo- 
ler. Des Bohćmiens arrivent-ils dans un petit village, pres de Moulins, 
ou se cćlebrent les noces d'un paysan riche? Belle occasion pour eux de 
se móler aux convićs, de jouer avec eux aux dćs ou aux cartes, en trichant, 
bien sir, pendant que leurs femmes dćrobent. Butin: cinq cents ćcus; 
mais le vol est dóćcouvert, d'ou une furieuse bataille avee les paysans, 
«un grand menage» comme on dit, et Vintervention des forces de police que 
le capitaine des Bohómiens abuse par un bon tour. Ce qui vaudra, sans 
doute, A ces Bohćmiens aux longs cheveux le certificat de bonne conduite 
qu'ils n'hćsitent pas 4 demander dans les bourgs ou ils sont passćs!£ 

Ailleurs, lcs gucux se contentent de mendier, aprós s'ćtre attachó 
a Pópaule, pour mieux apitoyer, le bras infect et puant d'un pendu; ou 
apres avoir figurć des plaies aussi affreuses que fausses sur leurs jambes 
parfaitement saines. Tel «sabouleux» feint d'ćtre atteint d'ćpilepsie, 
le mał Saint-Jean, qui s'est simplement frottć de sang et s'est gavć la 
bouche avee du savon blane. Telle «cagnardiere» (c'est-a-dire une fainć- 
ante qui vit au cagnard, dans un coin de rue) prótend 6tre victime de- 
puis quatre ans du mal Saint-Fiacre et montre a ceux 4 qui elle demande 
Paumóne «un gros boyau fait par artifice, de longueur d'un demi-pied 
et plus, qui łui sortait du eul, duquel decouloit une liquew semblable 
4 de la boue d'aposteme». Je ne vous en infflige pas davantage. Je laisse 
sur le thćdtre de leurs exploits nos charlatans, nos coupe-bourses, nos 
crocheteurs, nos mendiants cffrontćs, tous zćlateurs de Mercure, dieu 
de la truandaille. Pour les retrouver d'ailleurs dans nos oeuvres littórai- 
res, volontiers acceueillantes 4 tous ceux qui font profession de «gueuser», 
e'est-a-dire de faire fortune turpibus artibus, par des moyens honteux. 
Ne sont a mes ycux de vóritables gueux ni le Panurge de Rabelais (m6- 
me s'il a soixante-trois manićres de se procurer de Pargent dont la plus 
honorable et la plus commune est «par facon de larrecin furtivement 
faict»), ni Maitre Pierre Faifeu, ce souvenir vivant de Villon, dont Charles 
de Bourdignć nous conte la Lógende joyeuse en 1532. Mais le Capitaine 
Ragot est, lui, un gueux authentique et le płus ećlebre de tous ceux qwa 
connus le XVIe siecle. Fils d'une famille honorable d'Angers, ce Ragot 
ćtait venu, vers 1530, gueuser A Paris, du cótć de la place de Gróve. Ap- 
puyć sur ses potenees (des bćquilles qui pouvaient 4 Poecasion servir de 
batons), suscitant sans doute la pitić par une jambe faussement pourrie 
d'uleeres, il avait exereć avec tant de profit qwil avait, dit-on, «salle 
et chambre tapissćes et se servait de vaisselle d'argent». Sa renommóe 
de prince des bćólistres est attestóe par deux petits recucils anonymes de 

« Mćme remarque sur I'affluence de bólitres A un festin gratuit dans la Nou- 
velle fabrique de Philippe d'Alerippe. 
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A vers consacrós 4 sa gloire, que Ion peut, sans trop d'invraisemblance, 
dater du premier tiers du XVIE siócle. Et sa renommóe se poursuiyra 
longtemps encore, comme le prouvent les mentions nombreuses que 
fait de lui notre littórature. Rabelais invoque le bon Ragot au Ohapitre 
XI du Pamtagruel. Dans les Propos rustiques (ch. 8), Noel Du Fail le dit 
mort, mais lui fait honneur de Pótablissement des statuts des gueux; 
et le gentilnomme breton restera si marquć par le personnage qu'il don- 
nera comme titre 4 son ćdition de 1573 des Propos rustiques: Les Ruses 
et finasses de Ragot, jadis Capitaine des gueuac de Postiere el de ses succes- 
seurs. Jacques Tahureau dans son second Dialogue Vappelle «le pa- 
ragon et souverain des Gueux». Dans la Mythistoire Barragouyne, gónć- 
ralement attribuće 4 Guillaume des Autels, Gaudichon 

s'aceompagne de deux ou trois mille gueux qui lors tenoyent leur chapitre ge- 
neral au beau milieu de la forest de Biere [Briare, Loiret] et aupres desquels 
il espóre connaitre Ihonorabilificabilissime maniere de viyre des Coquins, laqu- 
elle il avoit tant ouy priser A ceux qui avoient autrefois cogneu le bon compere 
Ragot. 

Font encore allusion A lui, Louis le Jars dans sa tragicomódie de la 
Lmcelle (1576), Henri Estienne au Premier dialogue du nouveau langage 
framęais italianisć (1578), Brantóme dans ses Discours des gramds capi- 
taines framqais et ćtrangers. Et d'Aubignó lui fait une place dans les Aven- 
tures du Baron de Foenesie, au chapitre du Triomphe de la Gueuserie, 
ou Pódition de la Plćiade a le tort de le confondre avec un bouifon du 
temps de Louis XII et de Frangois I. 

Un personnage de cette stature, qui A sa mort avait lóguć ses poux 
aux. módecins et aux jacobins, et son billouart aux nourrices, hante óvi- 
demment les imaginations du temps et fait, si I'on peut dire, ćcole. Le 
Tailleboudin des Propos rustiques, le Gaudichon de la Mythistotre sont 
ses enfants spirituels, toub comme les coupeurs de bourses des Nouvelles 
recróations de Bonaventure des Póriers; tout comme ces mendiants ru- 
sós dont Ambroise Parć, 4 la suite de Noćl Du Fail qu'il imite de pres, 
nous dóvoile les artifices dans les chapitres 20 4 24 de ses Monstres et 
prodiges: telle cette belistresse qui feint d'avoir un chanere 4 la mamelle, 
semblable en cela 4 ces menteuses du Liber vagatorum dont la poitrine 
se dóformait horriblement sous une rate pelóe d'un cótć et frottóe de sang. 

Les gueux suscitent done un intórót trós large dans la seconde moi- 
tić du XVIe siócle. L*historien Estienne Pasquier leur consacre móme 
un chapitre de ses cćlóbres Recherches de la France. Et s'il fallait une 
dernićre preuve — concróte — de la vogue qwils connaissent, nous la 
trouverions aisóment dans cette invitation que, selon Brantóme, le roi 
Charles IX adressa, par pure curiositć, 4 une douzaine de bohómiens de 
venir «jouer hardiment leur jeu» 4 la cour, un jour de bal. 

s Ed. Sonnius, 1621, VIII, 748. 
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Peut-on tenter d'expliquer cette sympathie quasi-gónćrale que Ion 
constate alors 4 leur endroit, dans la littórature, móme si elle se nuance, 
ici ou la, d'une certaine inquićtude devant le danger que les gueux peu- 
vent faire courir 4 la socićtć et que trahit le surnom de gueux que les 
Espagnols du cruel due d'Albe avaient donnć par dórision aux rebelles 
des Flandres ?% 

II faut, je crois, reprendre le probleme tout au dćbut du siecle. Avec 
Erasme par exemple. Dans le deuxićme livre des Colloques (La Mendi- 
citó) apparaissent dója les mendiants porteurs de fausses plaies destinóes 
a exciter la pitić, mais Erasme ne se penche pas vraiment sur eux, lui 
qui conclut: „Peut-ćtre que la nature a cróć ces gens pour ćtre des gue- 
ux”. Son ami Thomas More met, en revanche, davantage Paccent sur 
leur misóre et c'est avec I Utopie, je erois, que s'impose dans la littćrature 
la róalitć du paupórisme. Thomas More sait d'expćrience — et il le dit — 
comment un soldat licencić, un valet congćdić, un chómeur peut devenir 
un vagabond, un mendiant, un voleur. Cette situation, More la dócrit 
avec la móme luciditć que Vivets appliquera, en 1525, a juger les erreurs 
et Pinefficacitć de Vassistance aux pauvres dans la conception módić- 
vale. Avec luciditć, mais sans grande ćmotion du coeur, semble-t-il, de- 
vant Iextróme sćvóritć avec laquelle ćtaient traitós les vagabonds, 
A qui, on le sait, faire !aumóne constituait alors un dćlit. Thomas More 
pense le probleme, au moins autant qu'il ne le sent. S'il ne ramene plus 
la gueuserie A une exigence irróductible de la nature, comme le faisait 
Erasme, s'il dćnonce Ierreur qwil y aurait A eroire que la misere du peu- 
ple soit garantie du sńretć et de paix, s'il s'applique a proposer des re- 
módes par un nonveau contrat social, nul intćrót prócis, partieulier, chez 
lui pour ces vagabonds qui ne sont A ses yeux qu'une piece d'un Ktat 
quil faut repenser, róformer completement. 

De Tattention cordiale pour les mendiants et les vagabonds nous 
en trouverons encore moins chez Corneille Agrippa. Oelui-ci dópeint — 
non sans complaisance — le monde de la mistre dans son livre De la 
wamitć des sciences (1537), mais c'est pour y voir la preuve móme du vice 
de la sociótć. Aucune pitić chez Agrippa pour ces malheureux quil 
aecuse d”ótre des espions, de mettre le feu aux villes, d'empoisonner les 
puits et les fontaines, de vćhiculer la peste avec eux. Thomas More vou- 
lait, au moins, sauver les mendiants du vagabondage en leur faisant 
apprendre un mótier, en «recyclant» les hommes valides. Agrippa, lui, 
les maudit, brandit contre eux Vanathtme religieux. Montaigne, on le 
sait, s'est souvent inspirć de ce Corneille Agrippa dans ses Fssais pour 
des anecdotes, pour des rófórences ćrudites mais non pas pour ses rćac- 
tions face aux gueux, qui — il faut Pen louer — sont humainement com- 
prehensives. 

s T. Wittman, Zes queux dans les bonnes villes de Flandres (1577-1584), Bu- 
dapest 1969. 
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C'est que ia vision du gueux a changć vers le milieu du siecle: mu- 
tation qu'attestent, 4 mes yeux, les Propos rustiques (1547) de Noćl Du 
Fail. S'affirme de plus en plus alors le sentiment — qui ćtait dćja ćras- 
mien — que la socićtć, dans son devenir, s*ćloigne chaque jour davan- 
tage du beau róve de Iage d'or pour s'enfoncer dans Lage de Tor, avec 
toutes les inegalitós sociales qui en sont les consćquences inevitables. 
Comment, a partir de la, concevoir encore de la haine pour une gueu- 
serie quwil faut accepter comme un nócessaire flćóau de Lópoque? Et 
qu'il vaut mieux regarder avec un humour affectueux, comme le fait 
Noćl Du Fail a travers le personnage de Tailleboudin. Fils de Thćnot 
du Qoing, dont la sagesse, comme celle du vieillard de Vćrone de Clau- 
dien, est toute de mesure, le «fćrial», le joyeux Tailleboudin est devenu, 
lui, «bon et savant gueux». De quoi il se fćlicite. Fier de son mótier lu- 
cratif, il est fier aussi de la socićtć de gueux a laquelle il appartient, so- 
cićtć secróte, puissante, organisće comme Tautre, Pofficielle, dont elle 
est lenvers, mais plus libre, plus sóre quelle, plus fraternelle et plus 
ouverte a lesprit d'initiative de Dhomme, a sa volontć de puissance, 
en communication avec les forces du monde. Des lors, Pimage du gueux 
s'ennoblit en quelque sorte. Sans doute, Montaigne, toujours plus re- 

servć, ne pare-t-il pas les gueux de tous les prestiges que — parodique- 
ment, peut-6tre — Du Fail avait pretós a Tailleboudin. Mais il se montre, 
dans Pessai final de 1” Hzpórience, sensible A cette dignitć dont tómoi- 
gnent par leur dósir d'indópendance les jeunes enfants qu'il avait tirós 
de I" Aumosne pour les faire entrer A son service et qui, rapidement, ont 
quittć sa «cuisine et leur livróe pour se rendre a leur premiere vie». Ef, 
dans la belle priere qui celót le premier chant des Tragigues (v. 1232), 
Agrippa d'Aubignć n'hósitera pas, de son cótć, a demander a Dieu de 
«donner aux gueux la couronne et le bissac aux Roys». Le gueux nest 
plus a ce momenńt-la Vobjet d'une attention plus ou moins apitoyće, ni 
de la róprobation móprisante d'un Corneille Agrippa. Reconnu comme 
le produit des grandes mutations morales et matćrielles qui ont affectć 
le siecle, il a fait admettre sa personnalitć, imposć sa volontć. Le voici, 
pret pour les aventures que dóvelopperont le roman picaresque espagnol 
et ses imitateurs. 

„GUEUX* W LITERATURZE FRANCUSKIEJ XVI WIEKU 

Streszczenie 

Wziąwszy pod uwagę obfitość i rozmaitość francuskich wyrazów na oznaczenie 
gueua w XVI w., autor stara się najpierw określić aspekt personalny owych gueuc — 
włóczęgów bez rodziny, żołnierzy-dezerterów, ofiar nędzy i epidemii, bezrobotnych, 
biednych studentów, zawodowych naciągaczy, prostytutek. Następnie przedstawia 
ich we właściwych im sytuacjach życiowych i zachowaniach — żebraków, włamywa- 
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czy, szarlatanów, uwydatniając szczególnie postać najsłynniejszego z nich, kapitana 
Ragot, o którym wspomina kilku pisarzy tej epoki, uderzonych potężną organizacją 
kompanii gueuc. 

W dalszej części swojej rozprawy autor stara się wyjaśnić niemal ogólną sym- 
patię, którą cieszyli się gueuw w literaturze francuskiej drugiej połowy XVI w. w prze- 
ciwieństwie do literatury wcześniejszej, nieufnej wobec nich i podejrzliwej — obraz 
gueux zmienił się wraz ze zmianą obrazu świata, wtedy gdy społeczeństwo pogrążyło 
się w „wieku złota” wraz z wszystkimi społecznymi nierównościami, które niósł on 
z sobą. Wówczas widzi się gueux jako jedną z koniecznych plag zmaterializowanej 
epoki, przeciw której występują potwierdzając wolność człowieka, instytuując na 
przekór oficjalnemu społeczeństwu społeczność gueuxr, bardziej braterską, bardziej 
otwartą na ducha inicjatywy indywidualnej. Takim to obrazem, uszlachetnionym 
w pewien sposób, operują pisarze drugiej połowy XVI w., zwłaszcza Montaigne, 
uwrażliwiony na godność gueux, tych gueux, których przygody będzie opiewała nie- 
bawem hiszpańska picaresca i twórczość jej naśladowców. 

Przełożyła Stefania Skwarczyńska 


